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Où en étions-nous ?
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Je sais que nombre d’entre vous se souviennent plus précisément que moi des événements survenus dans les livres précédents. Cependant, peut-être nous rejoignez-vous seulement maintenant (si c’est le cas, commencer par le prequel Une Fille du Temps, gratuit sur toutes les plateformes, serait sans doute une bonne idée). Ou bien peut-être avez-vous du mal à vous rappeler certains événements clés survenus depuis le début de l’aventure. Dans ce cas, ce qui suit est pour vous ! 

La série Après Cilmeri commence lorsque Meg, une jeune Américaine récemment veuve, évite par miracle un grave accident en tombant dans le temps et la vie de Llywelyn ap Gruffydd, dernier prince de Galles. Celui-ci, leader puissant et charismatique de son peuple, lui sauve la vie puis, grâce à sa connaissance de l’avenir, Meg lui sauve la vie à son tour. Alors qu’on cherche de toutes parts à les séparer, Meg et Llywelyn, unissant leurs efforts, parviennent à se frayer un chemin au milieu d’alliances incertaines et de dangereuses trahisons qui sapent constamment l’autorité de Llywelyn et menacent l’existence même du Pays de Galles.

Mais avant qu’ils ne parviennent à inventer un futur dans lequel ne figure pas la mort programmée de Llywelyn, Meg est arrachée à ce monde et ramenée brutalement dans le sien, au moment de donner naissance à leur fils, David. 

Adolescents, dans Premiers Pas dans le Temps, David et sa sœur ainée, Anna, reviennent involontairement au Moyen-Âge à temps pour sauver encore une fois la vie de Llywelyn. Cette fois, des seigneurs normands l’ont attiré dans une embuscade fatale à Cilmeri, à l’est du Pays de Galles. D’une seconde à l’autre, David et Anna sont propulsés dans un monde qu’ils ne comprennent pas, parmi des gens dont ils ne parlent pas la langue et dont les coutumes leur sont entièrement étrangères. Finalement, Llywelyn reconnait officiellement David comme son fils et les deux jeunes gens commencent à s’adapter à leur vie au Moyen-Âge.  

Au cours des épisodes suivants, il s’avère que le monde médiéval dans lequel ils sont tombés est en fait un univers alternatif et que Meg, Anna et David (et plus tard son fils, Arthur) voyagent d’un univers à l’autre lorsque leur vie est en danger. Au fil du temps, de nombreux autres personnages, médiévaux ou modernes, les rejoignent, dont Math (Lord Mathonwy), parent éloigné de Llywelyn, qui épouse Anna (Premiers Pas dans le Temps), Ieuan, capitaine de la garde de David, qui voyage avec lui dans le monde moderne (que pour plus de facilité nos voyageurs du temps nommeront d’abord Le Pays de Madoc puis en fin de compte Avalon) (Le Prince du Temps) et Lili, la sœur de Ieuan, qui épouse David (A la Croisée des Chemins du Temps).

D’autres viennent du monde moderne, comme Bronwen, une étudiante en anthropologie qui épouse Ieuan, Callum, un agent du MI-5 souffrant d’un syndrome post-traumatique qui tente d’empêcher Meg et Llywelyn de retourner dans leur monde (Les Enfants du Temps), Cassie, une jeune femme des Premières Nations arrachée aux montagnes de l’Oregon dans le sillage de l’accident d’avion de Meg (Le Tourbillon du Temps) qui se retrouve isolée dans l’Ecosse du Moyen-Âge (Les Exilés du Temps), tous les passagers d’un bus du vingt-et-unième siècle qui font la grave erreur de se déplacer dans le même bus que Meg et Anna et finissent avec elles dans leur univers alternatif (Les Cendres du Temps), Christopher, le cousin de David (Les Maîtres du Temps), et enfin tout récemment trois employés de Chad Treadman, le nouvel allié de David à Avalon, André, Sophie et George (Les Nuances du Temps).

Année après année, par leurs efforts combinés, Anna, David, leur famille et leurs amis transforment profondément le monde dans lequel ils sont tombés. Evidemment, tout le monde n’apprécie pas les notions d’égalité, d’éducation pour tous et de démocratie qu’ils cherchent à introduire et tout au long des livres, nos modernistes font face à de nombreuses menaces venant de l’extérieur tout autant que de l’intérieur de leur cercle intime ...
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Personnages principaux
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A la Cour d’Angleterre

––––––––
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Ceux que vous connaissez : 

David (Dafydd), Lili, Christopher, Elisa, Ted, Bronwen, Ieuan, Cassie, Callum, Livia, Michael, Rachel, Darren, Mark, Aaron, Samuel, William, Huw, Robbie, James, Thomas, Henri, Venny, Constance, Cador, Mathew, Peter, Bridget, Rupert, Rhys, et Matha

––––––––
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Ceux que vous allez découvrir :

Hughes de Lusignan—Gouverneur d’Angoulême

Jean de Bretagne (John Jr)—Héritier du Duché de Bretagne

Matthew Norris—Maître du Temple de Paris

––––––––
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A la Cour de France

Philippe—Roi de France

Jeanne—Reine de France

Jean de Bretagne (John Sr)—Duc de Bretagne, comte de Richmond

Guillaume de Nogaret—conseiller du roi Philippe

Pierre de Mornay—conseiller du roi Philippe, évêque d’Orléans

Pierre Flote—conseiller du roi Philippe

Robert—Duc de Bourgogne, Grand Chancelier
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Carte de France
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Plan de Paris
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​Premier Chapitre 
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Château de Douvres

Juin 1295

Elisa

––––––––
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Elisa laissa tomber son bloc-notes sur la table devant elle avec un bang retentissant. Parfois, superviser tant de personnes intelligentes et compétentes était plus difficile qu’il n’y paraissait. Cela ressemblait plutôt à vouloir mener un troupeau de chèvres. « Votre attention, tout le monde. Installez-vous. » Elle balaya la pièce du regard. « Qui n’est pas là ? »

« George, évidemment, » répondit André, laconique, en reculant sur son siège. C’était lui qui avait piloté l’avion qui avait amené la famille d’Elisa sur Terre Deux et c’était lui encore qui allait le piloter jusqu’à Paris avec tout le matériel dont ils auraient besoin au cours des deux prochains mois. Le simple fait que David ait décidé d’envoyer l’avion à Paris indiquait l’importance qu’il attachait désormais à cette mission. 

Elisa écarta d’un geste la réflexion d’André. « Aux dernières nouvelles, George était toujours en Italie. Je ne crois pas qu’on le verra avant d’en avoir terminé. » George était l’un des employés de Chad Treadman également arrivé dans l’avion. 

« Bronwen n’est pas là, » dit Lili. « Cadwaladr ne se sentait pas bien. »

« Dad, » ajouta Christopher, « un problème de dernière minute sur une question financière que j’ai fait semblant de comprendre. »

« Tu peux commencer, Tante Elisa, » dit David depuis l’autre bout de la table. « On est prêt. »

Du regard, elle fit le tour des amis et membres de la famille rassemblés autour de la table, envahie par une profonde affection pour eux tous, leur enthousiasme, leur détermination à mettre leur vie en jeu pour un projet aussi insensé que celui qu’ils s’apprêtaient à mettre en œuvre. 

« Callum, on vous écoute à propos de l’Aquitaine. »

Callum se redressa sur son siège. « On a fixé la date d’élection de leur parlement. Elle aura lieu mi-septembre. »

« Et nos défenses à Angoulême et au château de Niort ? »

« Elles sont en place. »

« L’entraînement au tir avec des canons n’est pas aussi amusant qu’on pourrait le croire, » dit Cassie avec ironie, « mais nos soldats progressent. »

« Le moment venu, vous disposerez aussi de mes archers, » dit David. « Là où je vais, je n’aurai pas besoin d’eux. »

Elisa l’arrêta d’un geste. Une grande partie du temps, elle arrivait à oublier qu’il était roi d’Angleterre et ne voyait que son neveu. « On verra après. » Elle s’adressa à nouveau à Cassie et à Callum. « Qu’en est-il de votre informatrice à la cour de Robert d’Artois ? »

« Selon nos informations, elle est sauve et n’a pas été détectée, » dit Callum. « Elle nous avertira lorsqu’il aura rassemblé son armée et sera prêt à marcher sur l’Aquitaine. »

« Excellent. » Elisa indiqua à David que c’était à son tour. « Tu es prêt à faire ce que tu auras à faire ? »

« Est-ce que tu me demandes si je suis prêt à livrer l’Aquitaine au roi Philippe ? » David se mit à rire. « Bien-sûr que non. Mais je le ferai quand même. »

In 1295, la France n’avait rien à voir avec le pays tel qu’on le connaissait à Avalon. Ce que l’on dénommait France était une entité beaucoup plus réduite, avec un pouvoir central situé à Paris. Initialement constituée de Chartres, Orléans, la Champagne et la Bourgogne, Calais avait longtemps été pour le roi de France le seul accès à la Manche. Au cours du siècle précédent, la couronne de France avait conquis la Normandie, ce qui permettait au roi de France de contrôler la plus grande partie du nord de la France, et seule la Bretagne conservait une semi-indépendance au nord-ouest du pays. Mais jusque-là, l’Aquitaine était restée aux mains des souverains anglais et donc à cet instant de David. 

Au cours de l’année passée, David avait œuvré pour faire de l’Aquitaine le cinquième état de sa Confédération des Etats Britanniques (CEB) nouvellement constituée, qui comprenait le Pays de Galles, l’Angleterre, l’Irlande et l’Ecosse. Chaque état disposait de son propre gouvernement sous la houlette de David baptisé Roi Suprême. Malheureusement, le roi Philippe de France, que l’on nommait ‘le Bel’ considérait les changements qui intervenaient dans cet état d’Aquitaine vassal de la couronne de France d’un œil plein de doute et de crainte. 

Dans le monde tel qu’Elisa l’avait connu, de tous les rois médiévaux d’Europe, c’était Philippe, plus encore qu’Edward (même si c’était difficile à croire) qui avait œuvré sans relâche pour concentrer le plus de pouvoir possible sur sa personne. A la recherche du pouvoir absolu, Philippe avait temporairement arraché l’Aquitaine des mains des Anglais, assassiné un pape, expulsé la communauté juive de France et massacré les Templiers.

Si David et son entourage parvenaient à leurs fins, rien de tout cela ne se produirait sur Terre Deux. 

Ieuan, assis à la droite de David, leva la main. « Je ne suis toujours pas convaincu que nos familles devraient nous accompagner. »

« Tu ne vas pas t’y mettre aussi, » répondit Lili d’un ton quelque peu désespéré. « La reine Jeanne nous a invités personnellement, les enfants et moi. Si Philippe et elle souhaitent sincèrement cette visite, on pourrait même passer un bon moment. En outre, comment pourrais-je ignorer une requête aussi chaleureuse si tôt après la mort de leurs filles ? »

Philippe et son épouse avaient vécu un peu plus tôt dans l’année une véritable tragédie lorsque la maladie avait emporté leurs deux filles. Il leur restait deux fils du même âge qu’Arthur et Alexander, les enfants de David et de Lili. Par une étrange coïncidence, non seulement David et Philippe étaient-ils nés à quelques mois d’écart, mais c’était aussi le cas de leurs fils. 

« Eh bien, tu aurais pu, » dit Ieuan. « Tu es tout de même la reine d’Angleterre. »

« Raison de plus pour accepter. Comme toi, je dois faire ce que je crois juste. Il faut que Philippe nous fasse confiance. »

C’était une querelle récurrente qui aboutissait toujours à la même conclusion, c’est à dire se conformer à leurs plans. 

« En admettant que le sens de l’honneur de Philippe soit tombé si bas qu’il s’en prendrait à des enfants, nous avons mis en place des filets de sécurité pour parer à toutes les éventualités auxquelles nous avons pu penser. Même si cette... » Elle fit un geste vague de la main, « cette Loi de Murtaugh que vous mentionnez s’applique. »

« La Loi de Murphy, mon amour, la Loi de Murphy. » David couvrit la main de sa femme de la sienne. « Selon laquelle tout ce qui peut aller de travers ira sûrement de travers. On ne peut pas en douter. » De son autre main, il prit Ieuan par l’épaule et le secoua légèrement. « Ta sœur a raison, comme toujours. On a tenté d’atteindre Philippe par tous les canaux de communication dont nous disposons, par devant, par derrière, sur les flancs et même par en-dessous. Il n’a pas cédé d’un pouce, encore moins accepté de faire la moitié du chemin. Si nous voulons éviter une guerre avec la France, ceci est le seul moyen. »

« Tu es encore tellement idéaliste. » Si les paroles de Ieuan pouvaient sonner comme un reproche, il n’y avait aucune rancœur dans sa voix. 

David fit le tour de la pièce du regard avant de dire doucement, « si je ne le suis pas, qui le sera ? »

Lili montra moins de patience à l’égard de son frère. « De cette manière, on ne risque que quelques personnes et non une armée entière. Avec deux cent mille personnes à Paris, et d’innombrables soldats, il nous était de toute façon impossible de dépasser les Français en nombre, quelles que soient les forces qui allaient nous accompagner. La ruse est plus efficace que la force. »

« J’aime l’idée de joindre la force à la ruse, » maugréa Ieuan, mais il cessa de protester. Sa participation dans l’élaboration de leur plan avait été aussi importante que celle des autres membres de leur petit cercle et il s’était porté volontaire tout comme eux. 

Il restait une inconnue dans leur équation. Que se passerait-il si Philippe décidait de faire exécuter David sur le champ ? C’était Elisa elle-même qui avait soulevé la question. Avec le nombre de tentatives d’assassinat dont il avait été victime au fil des ans, comment aurait-elle pu l’ignorer ? 

La réponse était toujours la même : voyage temporel. 

Ou plutôt, basculement d’un monde à l’autre vers Avalon.

Mais même Elisa convenait que cette expression, certes plus juste, était moins cool. 

Un phénomène sur lequel aucun d’entre eux n’exerçait le moindre contrôle mais sur lequel on pouvait jusqu’à présent compter lorsque la vie de David était menacée. Philippe pouvait très bien décider de faire décapiter David au beau milieu de sa salle d’audience et il pourrait être intéressant de le voir disparaître devant les yeux de toutes les personnes présentes au moment où la lame s’abattrait sur lui. Mais il y avait une bonne raison pour laquelle il était admis que les rois ne se tuaient pas entre eux et ne faisaient pas non plus exécuter les ministres de l’adversaire : le premier qui agirait de la sorte perdrait à tout jamais la confiance de ses pairs. En outre, il ne pouvait douter que son propre entourage soit massacré à titre de rétribution. 

Lorsque David avait seize ans, le roi Edward l’avait considéré comme un bâtard opportuniste et non comme un prince et avait tenté de le tuer de sa main devant toute sa cour. C’était la colère que le roi ressentait devant ce qu’il voyait comme l’indépendance indue du père de David et sa puissance grandissante qui l’avait poussé à agir ainsi, et ce n’était pas comme si Llywelyn allait un jour lui faire confiance quoi qu’il en soit. 

Mais David avait survécu jusque-là et la raison même pour laquelle il avait décidé de se soumettre au bon vouloir de Philippe était de distraire son attention tandis que tout le reste de ses amis et compagnons tentaient, ailleurs, de sauver le monde. 

« Okay. » Elisa frappa dans ses mains et regarda Rachel. « Nous en arrivons à vous. » 

« A ce propos, » dit Rachel, « on a eu une petite discussion. »

Ses mots firent ciller Abraham. « Sans moi ? »

« Je savais que ça ne te plairait pas. » Rachel tendit la main pour prendre celle de son père mais tout comme David un instant plus tôt, son regard fit le tour de la table. « Faire sortir la plupart des gens de notre peuple de Paris ne suffit pas. Il faut qu’on arrive à les libérer tous, y compris ceux qui sont en prison. »

David se pencha en avant, attentif. « Je vous écoute. »

En raison de la mort du roi Edward et de l’ascension de David sur le trône, la communauté juive d’Angleterre n’avait pas été expulsée en 1290. Mais la persécution n’avait pas cessé en France, dans les provinces environnantes ou dans les autres royaumes européens. Six mois plus tôt, Philippe avait confisqué tous les biens des Juifs de Paris et les avait soumis à rançon, à charge pour leurs propriétaires de les racheter dans un délai de huit jours sous peine de les voir vendus à d’autres, le produit de la vente allant à la couronne. Plus récemment, des membres de la communauté avaient été arrêtés, chez eux ou dans leurs ateliers et leurs boutiques, emprisonnés sur la rive droite de la Seine, puis on n’avait plus jamais entendu parler d’eux. Accusés de crimes inventés de toutes pièces, il leur était impossible de se défendre, si même le roi le leur avait permis. 

C’était loin d’être la première purge dont ils étaient victimes. Les Juifs avaient été expulsés de Paris au douzième siècle, puis une nouvelle fois l’année où Philippe et David étaient nés, bien qu’à cette dernière occasion, l’édit n‘ait été exécuté que partiellement. Leurs biens et toutes leurs possessions avaient été saisis de nombreuses fois au cours des années, et pourtant, à chaque fois, un compromis avait été trouvé et la communauté s’était réinstallée à Paris. Mais cette fois, la situation en Europe paraissait empirer, comme si tous les rois et gouvernants du continent essayaient de compenser la politique de David qu’ils considéraient comme une aberration. 

Compte tenu des différentes purges qu’il avait initiées, Elisa aurait pensé que le roi Philippe préférerait se débarrasser complètement de ses citoyens juifs. Pourtant, outre ces autres décrets, il leur avait interdit de se déplacer d’une ville à l’autre sans autorisation. Il avait même interdit toute émigration et fait arrêter les capitaines de navires français pris à transporter des Juifs dans leur soute. Jusqu’à présent, il n’était pas allé jusqu’à faire arrêter les capitaines de navires anglais. 

En conséquence, au cours des six derniers mois, David avait autorisé la mise en place de ce qui équivalait à un ‘chemin de fer’ clandestin, sur le modèle de la voie qui avait permis aux esclaves du sud des Etats-Unis de gagner le nord au 19ème siècle, permettant de déplacer les Juifs en sécurité à travers la France. Petit à petit, la population juive totale résidant encore à Paris s’était amenuisée et ne comptait plus qu’environ cinq cents personnes. 

Mais après avoir fait ce qu’ils pouvaient par une succession de petites missions, le moment était venu d’en finir. Et l’arrivée de David à Paris était censée distraire l’attention des autorités de ce dernier effort, voire le masquer complètement. 

« Si nous n’avons personne à l’intérieur de la prison, » dit Rachel, « la tâche pourrait s’avérer impossible. Mais avec trois d’entre nous sur place, je pense à Samuel, Aaron et moi, ça devient tout à fait faisable. »

Darren prit la parole avant que l’un d’eux ait le temps de protester. « Nous sommes conscients du risque, mais on a repéré les lieux, et avec l’aide des Templiers, nous pensons que ça devrait être possible. »

Voyant que personne ne répondait, Rachel s’adressa directement à son père. « Il y a dix ans, David a supplié Llywelyn d’accueillir les Juifs au Pays de Galles parce qu’il ne supportait pas cette injustice et se sentait obligé de faire quelque chose, et parce qu’il était le seul en position d’agir. »

Rachel marqua une pause. « Cette fois, nous sommes les seuls dans cette position. »

Abraham dévisagea sa fille pendant quelques secondes avant de se tourner vers David. « C’est de la folie. »

David écarta largement les mains. « Je n’ai pas encore connaissance du plan dans sa totalité, mais chacun d’eux, à sa manière, est parfaitement compétent. Si Rachel dit qu’ils peuvent réussir, je ne mets pas ses paroles en doute. »

Abraham se tourna vers Aaron. « Laissez-moi au moins y aller à votre place. »

« Il faut que ce soit moi, Abraham, » dit Aaron avec douceur. « On ne peut pas tous venir d’Avalon si nous voulons que ceux qui sont en prison nous fassent confiance, pas après ce qu’ils ont subi. Il faut qu’ils voient au moins un visage familier. »

« Alors Rachel devrait rester à l’écart. »

« Un père qui voyage avec ses deux enfants, » dit Rachel. « Les gardes trouveront cela normal, et peut-être que ma présence évitera qu’ils soient trop maltraités. »

A bout d’arguments, Abraham se tourna vers Darren. « Vous allez laisser votre femme faire ça ? »

Darren éclata de rire. « La laisser faire ? C’est votre fille ! » Il reprit rapidement son sérieux. « Ses mains de chirurgien sont plus habiles que les miennes pour crocheter une serrure, elle ne sera pas toute seule, et elle croit profondément en cette mission. Nous y croyons tous. Qui serais-je pour lui dire non ? »

Abraham se renfonça dans son siège avec un petit rire sans joie. Il contempla sa fille avec un mélange de douleur et de fierté avant de se tourner à nouveau vers David. « En faisant cela, nous transformons l’histoire de ce monde pour toujours. »

David lui sourit. « Abraham, mon ami, vous voyez bien que c’est justement notre but. » 
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Chapitre Deux
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Août 1295

Premier jour

David

––––––––
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« Le roi Philippe a décrété que vous deviez lui livrer l’Aquitaine immédiatement. » Le sénéchal du palais, qui se tenait avec David sur le seuil de la salle d’audience, affichait un sourire qui cachait mal son évidente jubilation.  

Ils étaient arrivés au crépuscule au palais de Philippe dans l’île de la Cité, au milieu de la Seine, à l’opposé de la cathédrale Notre Dame. Ensemble, les deux édifices constituaient le cœur de Paris. 

Philippe était assis sur son trône sur une estrade surmontée d’un dais au fond de la salle. Deux cents membres de la noblesse s’alignaient le long d’une allée centrale que David et sa famille étaient censés lentement remonter. 

A l’arrivée de David, un silence complet s’était fait dans la salle, si bien que tous avaient entendu la déclaration du sénéchal. A présent, on attendait la réponse de David. 

Fixant Philippe du regard, David ne bougea pas. L’archevêque Romeyn, l’ambassadeur de David à la cour de France, pressait les lèvres si fort que sa bouche ne formait plus qu’une mince ligne. Adossé à un pilier au milieu de la foule de spectateurs, il lui était impossible d’intervenir. La garde de David, une petite troupe éclectique et multinationale de quatre hommes, Venny, Mathew, Rhys et Matha, était entourée d’une douzaine de gardes du palais en livrée bleue, et les enfants et les serviteurs formaient un groupe compact à proximité. Tous avaient été rassemblés sans possibilité de s’écarter parce que Philippe souhaitait qu’ils soient témoins de l’humiliation de David tout autant que la cour de France. 

Bien.

Même si pour l’instant la situation semblait épouvantable, tout allait bien. 

L’expérience de David en matière de rencontre avec des chefs de gouvernement étrangers dans leurs propres cités était plutôt limitée, pour de bonnes raisons. Aucun souverain n’était plus vulnérable que lorsqu’il se remettait entre les mains d’un de ses pairs. En fait, c’était la première fois que David acceptait, depuis sa rencontre avec Philippe à la frontière entre la France et l’Aquitaine au château de Niort, et l’on savait comment cela avait fini. 

Tous les gouvernants avaient tendance à éviter les face à face, de crainte qu’il ne vienne à l’idée de leur homologue de se livrer à un acte de trahison. Il était même courant qu’ils n’assistent pas en personne au mariage de leurs propres enfants. La plupart du temps, seule la guerre les amenait à se rencontrer, dans une tente en pleine campagne, chacun des adversaires appuyé par son armée. 

Donc, en apparence, le plan qui prévoyait de se laisser volontairement prendre au piège était la pire des idées que David aurait pu avoir. Mais même s’il devait en principe livrer l’Aquitaine lors d’une cérémonie prévue le lendemain, ce qui signifiait qu’il ne s’était pas exactement attendu à devoir le faire dès ce soir, ce changement ne bouleversait pas leur projet général. 

Aucun plan ne survit au contact avec l’ennemi. Ce vieil adage ne provenait pas de l’Art de la Guerre de Sun Tsu, mais d’un obscur général prussien de l’histoire d’Avalon dont le nom, pour l’instant, échappait à David. C’était probablement la phrase la plus célèbre jamais prononcée par l’homme en question. Tous les stratèges d’Avalon connaissaient cette maxime, même s’ils faisaient de temps en temps semblant de l’ignorer. Quoi qu’il en soit, c’était une maxime que Callum avait fait rentrer dans la tête de David depuis bien longtemps. 

Pourtant, au cours des deux dernières années, David avait agi comme si la citation signifiait que concevoir un plan s’avérait inutile. 

Il s’était trompé à ce sujet, et bien qu’impressionné par le fait de devoir affronter directement un roi de France particulièrement hostile, il refusait désormais de se voir continuellement contré, obligé de réagir plutôt que d’agir. Il était plus que temps pour lui de reconnaître que l’enjeu était devenu trop important pour qu’il ne mette pas au point un plan, et un plan qui tiendrait compte de toutes les contingences. Plans, objectifs et opportunités avait-il répété une bonne douzaine de fois à ses co-conspirateurs. 

Pendant les treize années écoulées depuis son arrivée sur Terre Deux, David avait toujours considéré que tous et tout dépendaient de lui, de sa faculté à faire preuve de force, d’intelligence et surtout d’une détermination sans faille s’il voulait que chaque situation évolue dans le sens qu’il souhaitait. Et cela avait fonctionné, alors que son entourage ne cessait de lui répéter qu’il n’était pas obligé de porter le poids du monde sur ses épaules en permanence. En sa qualité de roi d’Angleterre, il ne pouvait réellement pas agir autrement. 

Mais cette fois, il lui fallait lâcher les rênes et s’en remettre à ses amis, à sa famille, à ses compagnons. Cette fois, il devait se montrer tout sauf héroïque. Cette fois, pour que tout se passe bien, il devait apparaître couard, faible et un peu stupide. 

Alors, redressant les épaules, il s’engagea dans l’allée et se dirigea vers Philippe. 

Il était tout à fait conscient de tous les regards fixés sur lui tandis qu’il parcourait une distance qui lui semblait être aussi longue qu’un terrain de football. Il était habitué, bien-sûr, à être l’objet de l’attention générale, mais en principe les regards dirigés sur lui étaient admiratifs, ou du moins dépourvus d’hostilité. Ici et là, il lui sembla discerner sur un visage ou un autre quelque chose qui ressemblait à de la curiosité ou à de la sympathie, mais il prit soin de garder les yeux sur Philippe, immobile sur son trône, et fit de son mieux pour ignorer le reste des personnes présentes dans la salle. 

Dire que les Français attachaient une importance particulière aux apparences et aux modes vestimentaires, même au treizième siècle, était devenu un stéréotype mais il était fondé sur la réalité. La salle était éclairée par un millier de bougies dont la lueur se reflétait sur les tapisseries murales aux riches couleurs de pierres précieuses entrecoupées de niches abritant des statues dorées ou de marbre, inspirées de la Bible ou de la mythologie. Tout ce qui ne brillait pas comme de l’or était finement sculpté. 

Les atours de la noblesse qui se pressait là n’étaient pas moins ornementés. Si David trouvait cette débauche de couleurs plutôt plaisante, il appréciait moins l’accumulation de fanfreluches. Les hommes portaient des tuniques à col montant qui lui grattaient le cou rien qu’à les regarder. La dentelle n’était pas encore d’utilisation courante, mais tout était brodé et surbrodé. Les robes de certaines femmes devaient peser une tonne. Partout où son regard se posait, il voyait de l’or briller. L’ostentation était de toute évidence à l’ordre du jour. 

Et, comme s’il avait vu le film, le trône de Philippe était doré aussi. 

Naturellement. Pour les Français, il était évident que tout ce qui entourait le roi devait être à la hauteur de sa magnificence. 

Si David comprenait la théorie, il avait choisi pour sa part une approche différente que Lili avait perfectionnée comme elle l’avait fait de bien des idées de David. En conséquence, le style de la cour d’Angleterre jouait la simplicité extrême, l’idée étant que la magnificence innée de David était telle qu’elle n’avait nul besoin d’être réhaussée de dorures et d’ornements. Par ailleurs, tandis que Philippe vidait les caisses du royaume chaque année pour s’offrir un autre trône plus somptueux que le précédent ou une autre guerre sans objet, David préférait investir dans la construction d’un nouveau port sur la Tamise, de réseaux sanitaires ou de moulins à vent. 

Cela dit, les bottes de David étaient bien cirées et ses vêtements propres, bien que ses cheveux et son manteau aient été mouillés par la pluie fine dans laquelle ils avaient dû parcourir à pied la distance entre les quais et le palais. Il était arrivé à Paris en bateau, par la Seine. Le voyage avait été facile, il n’était pas couvert de poussière et se sentait raisonnablement présentable, même en cette compagnie. 

Il savait en outre que même s’il avait été vêtu avec le raffinement presque ridicule de l’homme devant lequel il venait de passer, avec une tunique d’un bleu vif, des bottes ornées d’une frange au-dessus du genou et, Dieu du ciel, avait-il une coquille à l’intérieur de ses chausses ? rien de ce qu’il aurait pu porter ne lui aurait permis de paraître à sa place dans cette foule. Il ne s’était jamais senti plus différent ni, aussi incroyable que cela puisse paraître, plus anglais qu’à ce moment de sa vie. 

Philippe était flanqué de ses deux principaux conseillers, un petit brun qui rappelait vaguement Richelieu du nom de Guillaume de Nogaret et un compagnon plus âgé, Pierre de Mornay, évêque d’Auxerre et d’Orléans. 

Près d’eux se trouvaient en outre le duc Jean de Bretagne, le duc Robert de Bourgogne et Pierre Flote. Bel homme robuste, âgé d’une vingtaine d’années de plus que le roi, Robert avait épousé la tante de Philippe et sa demi-sœur était mariée au gouverneur d’Angoulême que Callum était à présent chargé de défendre. Comme toujours, les histoires de famille étaient compliquées. 

Flote, à l’inverse, était maigre et pâle comme s’il ne voyait jamais le soleil, avec une chevelure blonde grisonnante et ce que des romanciers auraient appelé un menton fuyant. Il était aussi plus âgé que David ne l’avait cru initialement. A Avalon, Nogaret et Flote resteraient célèbres pour avoir exécuté les basses œuvres de Philippe, ses décisions les plus discutables contre l’ordre des Templiers, la communauté juive de France et le pape. 

« Tu as vu leur tête ? » souffla Ieuan en gallois. « Ce n’est pas bon signe. »

Comme le sénéchal, les hommes qui entouraient le roi sur l’estrade affichaient une expression pleine d’une joie sinistre. Tous sauf Philippe, reconnut David. Le roi semblait plutôt maussade et quelque peu menaçant. 

« Difficile d’imaginer le contraire, » répondit David. « Mais tout ce qui est mauvais signe est positif, n’oublie pas. »

Ils étaient arrivés devant le trône. David fit les derniers pas tout seul et le sénéchal l’annonça alors selon le protocole. « David, duc d’Aquitaine, Sire. » Il s’inclina.

En sa qualité de duc d’Aquitaine, David s’inclina aussi, tout en grinçant des dents de dépit. Il était de notoriété publique que David se souciait peu de l’étiquette de la cour ou de s’assurer du fait que chacun s’inclinait bien devant lui au degré près conformément à sa place au sommet de la hiérarchie. Mais plus encore, il détestait être rabaissé, ce que le sénéchal n’avait pas manqué de faire en négligeant de le présenter en qualité de roi d’Angleterre (sans même parler de son titre de Roi Suprême de la Confédération des Etats Britanniques, une entité que Philippe refusait de reconnaître). Toutefois, aussi déprimante qu’elle soit, cette attitude n’était pas inattendue. La cour de France avait réservé le même sort au roi Edward. 

David se répéta que c’était ce à quoi il s’était préparé, que la scène ne faisait que confirmer leurs suppositions. 

Cependant, lorsqu’il releva la tête, il vit Philippe le regarder avec plus de dureté qu’il n’en avait jamais vu dans les yeux de qui que ce soit, ce qui n’était pas rien étant donné le nombre de provocations et d’épreuves auxquelles il avait été confronté au fil des années. 

Il aurait vraiment voulu pouvoir faire confiance à Philippe. Il l’appréciait, d’une certaine manière un peu perverse. Un sentiment de camaraderie s’était noué entre eux deux ans plus tôt pendant leur voyage épique entre Niort et La Rochelle où chacun d’eux avait sauvé la vie de l’autre. 

David avait espéré—dans ses moments les plus naïfs, comme les qualifiait Ieuan, que leur passé commun compterait pour quelque chose. Il comprenait, bien-sûr, que toute l’éducation de Philippe l’amenait à une certaine conception de son rôle et que même une expérience de vie ou de mort avec David et un soupçon de gratitude à son égard ne pouvait contrer des générations et des siècles, voire des millénaires, de traditions. Il était probable que Philippe avait consenti à l’extension des frontières du duché d’Aquitaine en faveur de David deux ans plus tôt parce qu’il pensait ne pas avoir le choix, et s’était immédiatement mis à réfléchir à la manière de reprendre ce qu’il avait accordé. 

Sans se lever, Philippe fit signe à David de venir jusqu’à lui. Il tendit les mains, entre lesquelles David plaça les siennes, dans le geste ancestral du vassal envers son suzerain tel que pratiqué à travers toute l’Europe. David lui-même n’aurait pu compter le nombre d’hommes qui avaient ainsi placé leurs mains entre les siennes. Avant cet instant, David n’avait pour sa part eu à le faire qu’à l’égard d’une seule personne, son père, lors de ce tout premier jour à Castell y Bere, treize ans plus tôt. 

Le trône doré était placé sur une estrade, assez loin des marches pour que David ait la place de s’agenouiller devant Philippe sur un repose-pied recouvert d’un tissu écarlate. 

David connaissait la formule consacrée. Il l’avait répétée, bien qu’à contrecœur. « Par ce geste, je me reconnais votre vassal et remets entre vos mains, entièrement et librement, votre duché d’Aquitaine. »

Il retint sa respiration dans l’attente de la réponse de Philippe. 

« En vertu de mon droit de suzeraineté, j’accepte l’Aquitaine. »

C’était comme si la salle tout entière retenait également son souffle. Toujours à genoux, David avait l’impression s’être suspendu devant Philippe, presque de flotter. Il ne voyait plus que la lumière qui éclairait la salle, le trône doré, le tapis rouge. Il ne sentait plus que les mains de Philippe, froides et sèches, sur les siennes. Si ses ongles étaient nets et lustrés, ils étaient très courts, comme s’il les avait coupés ainsi pour dissimuler le fait qu’il les avait rongés. 

Puis Philippe hocha sèchement la tête et retira ses mains. « Vous pouvez disposer. »
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Chapitre Trois
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Premier jour

David

––––––––
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David resta figé sur place un instant. Incroyable. Ce qu’ils avaient évoqué comme une possibilité s’était réellement produit. 

David savait très bien que sa réticence à entrer en guerre ouverte contre ses voisins leur donnait l’impression qu’il faisait preuve de faiblesse. Apparemment, le fait que Philippe sache parfaitement qu’il n’en était rien n’avait pas pesé dans la balance. Ils avaient pourtant eu maintes conversations sur ce même sujet deux ans plus tôt ! Peu après, ils avaient également signé un traité par lequel Philippe avait confirmé la souveraineté de David sur ses territoires aquitains. 

Mais Philippe était un roi ambitieux entouré de conseillers qui l’étaient tout autant et il fallait bien reconnaître que ce traité n’avait satisfait aucune des parties. David aurait préféré qu’il reconnaisse l’indépendance de l’Aquitaine, ainsi que le retour de la Bretagne et de la Normandie sous son contrôle, alors que Philippe voulait au contraire joindre l’Aquitaine au royaume de France. En réalité, Philippe aurait dû s’en emparer un an plus tôt, en profitant du fait que David était occupé à contrer la rébellion menée par John Balliol. Cela dit, peut-être Philippe n’avait-il pas eu connaissance de ce soulèvement à temps. Contrairement à ce qu’il s’était passé dans l’histoire d’Avalon, Balliol n’avait pas fait appel au soutien de la France parce qu’il considérait Philippe comme un allié de David. De toute évidence, il s’était trompé ! 

David retomba sur terre et parvint à retenir un reniflement de dégoût en se remettant sur pied. Il avait supposé depuis le début que Philippe déciderait de garder l’Aquitaine. Jusque-là, le seul changement dans la procédure résidait dans le fait qu’il avait demandé que David lui remette le duché dès son arrivée à Paris plutôt que lors de la cérémonie officielle prévue le lendemain soir. Sans compter que l’accord prévoyait que Philippe rende sur le champ l’Aquitaine à David et non qu’il la garde pour lui. 

Mais si David avait lui-même décidé d’enfoncer un poignard dans le dos d’un de ses alliés comme Philippe venait de le faire, il aurait préféré lui aussi en finir au plus vite. 

Réaliser qu’on avait eu raison n’avait toutefois rien de réconfortant. 

En se relevant, David se retrouva face aux visages satisfaits des quatre conseillers de Philippe, qui formaient autour du trône royal comme une caricature de photo de famille. David essaya de lire dans l’expression de Philippe quelque chose qui lui indiquerait ce qu’il se passait vraiment, au-delà de l’évidence, mais le visage du roi de France, tel un bloc de glace, n’exprimait absolument rien.

Ce à quoi Philippe n’avait peut-être pas réfléchi, concentré sur sa volonté de s’emparer de l’Aquitaine et d’humilier David, c’était que si David n’était plus duc d’Aquitaine, il n’était plus que roi d’Angleterre, un statut supérieur bien plus puissant. Pendant un bref instant, il fut tenté d’en faire état, mais une très légère crispation autour des yeux de Philippe, premier signe du fait que le roi de France ressentait peut-être autre chose que le plus pur dédain, le fit changer d’avis. 

Puis Philippe détourna le regard, le nez en l’air, avec l’attitude à la fois abrupte et grossière qui avait dominé toute la scène. Se préparer au pire ne signifiait pas seulement prévoir si David et sa famille allaient ou non être retenus contre leur gré. L’issue de cette rencontre risquait de transformer à la fois la France et l’Angleterre et donc la vie de tous les citoyens de chacun de ces pays à jamais. 

Lorsque David y réfléchissait, ce qu’il s’obligeait à faire assez fréquemment, il trouvait l’idée d’exercer un tel pouvoir sur tant d’êtres humains terrifiante. C’était le fait de savoir qu’il détenait ce pouvoir qui le poussait chaque jour à en faire davantage. 

Et la voix de sa mère. C’est un juste retour des choses.

Des considérations qui ne semblaient pas troubler Philippe. 

Dans les secondes qui suivirent, David se retrouva encerclé par les gardes en livrée bleue et blanche de la cour de France. S’ils ne l’avaient pas encore saisi par les bras, leur intention était claire. 

L’évêque de Mornay prit alors l’initiative et s’avança vers eux. « Veuillez escorter l’ancien duc jusqu’à ses quartiers. »

Encore une fois, il omit de mentionner le roi d’Angleterre et David se demanda s’il avait temporairement oublié à qui il avait réellement affaire ou bien, ce qui l’inquiétait nettement plus, s’ils avaient connaissance d’un nouveau complot visant à usurper son trône, une conspiration machiavélique qui interviendrait à cet instant à Londres tandis qu’il était occupé en France. Ou encore s’ils avaient eux-mêmes mis en œuvre un tel complot.  

Bon, son entourage avait aussi prévu cette éventualité. C’était pour cette raison que le père de David était resté sur place, de même que Nicholas de Carew, Edmund Mortimer et Humphrey de Bohun. Si l’un d’eux décidait que le moment était venu de trahir David pour tenter de s’emparer du trône, il était vraiment cuit. 

Et en fait, toute la beauté d’un gouvernement parlementaire résidait dans le fait qu’il accordait du pouvoir au peuple et que l’administration, une fois mise en place, poursuivrait sa tâche quoi qu’il en soit. La mort d’un roi ou d’un autre n’affecterait plus autant la vie du pays. David espérait bien qu’il était trop tard pour empêcher la Confédération des Etats Britanniques de survivre, avec ou sans lui.

Pour en revenir à cet instant précis, il trouvait l’air suffisant affiché par l’évêque de Mornay particulièrement agaçant mais tout de même révélateur. Il lui indiquait au moins que l’homme était l’une des mains qui avaient guidé cette mise en scène. 

« Vous résidez ici désormais en qualité d’hôte du roi Philippe. Puisque vous ne détenez plus aucun territoire sur le continent, toute incursion de votre fait ou du fait de vos hommes sera considérée comme un acte de guerre. Y compris toute défense de l’Aquitaine. Vous allez écrire une lettre au commandant de vos forces sur place pour lui ordonner de déposer les armes immédiatement. »

David fixa un moment le visage buriné de Mornay puis laissa son regard errer vers les autres conseillers. Tous affichaient une grande satisfaction. Pourtant Nogaret, peut-être le plus intelligent d’entre eux, prit soudain un air pensif. David se hâta de détourner le regard, peu enclin à lui révéler la moindre de ses réflexions et craignant de ne pouvoir s’en empêcher s’il croisait son regard. 

Peut-être David aurait-il dû protester davantage, pour mettre en évidence à quel point la décision de Philippe le surprenait. Mais protester n’était pas dans son caractère et il décida que faire preuve de stoïcisme constituait une réaction tout aussi acceptable. Sans faire de commentaire, il pivota sur ses talons et remonta l’allée pour rejoindre sa famille. Lorsqu’il arriva à la hauteur de Lili, elle lui emboîta le pas sans accorder la moindre attention aux hommes qui l’entouraient et gagna la porte avec lui. 

David lui prit la main et s’aperçut en faisant ce geste qu’il en avait plus besoin qu’elle. En vérité, jamais il n’aurait pu agir ainsi sans elle, non seulement sans son consentement mais surtout sans son soutien sans faille, et sans sa foi aveugle en lui, sa totale conviction qu’il saurait les sortir de là en un seul morceau. Ce fut aussi seulement à ce moment qu’il réalisa que leur apparente impuissance la faisait bouillir tout autant que lui. 

Le sénéchal de Philippe hâta le pas pour les rejoindre. « Si vous voulez bien venir par ici. »

« Et si le roi David décidait de décliner l’invitation du roi Philippe ? » C’était l’archevêque Romeyn, qui paraissait avoir vieilli de dix ans au cours des dix dernières minutes. Il était au courant de certains aspects du plan mais parce qu’il était en poste à Paris et sous surveillance constante, David ne lui avait pas parlé depuis deux mois. L’attitude de Philippe semblait lui avoir causé un véritable choc. 

David posa sur son bras une main apaisante et se tourna pour regarder le sénéchal en face. Peut-être n’aurait-il pas posé la question aussi brutalement mais à présent que Romeyn l’avait fait, savoir jusqu’où Philippe était prêt à aller pour le retenir l’intéressait sincèrement. Jamais le roi d’Angleterre, si docile soit-il, n’aurait consenti à tout simplement obéir, en particulier après avoir abandonné un duché entier aux mains du roi de France. 

Le sénéchal jeta un regard anxieux en direction du trône mais dut en recevoir un signe rassurant car il se redressa de toute sa taille avant de répondre, « je me verrais dans l’obligation d’insister, Monseigneur. J’espère ne pas avoir à en arriver là. »

David aurait pu lui dire que l’espoir ne constituait pas un plan. 

Et heureusement, pour sa part, il en avait un. 
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Chapitre Quatre
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Premier jour

Christopher

––––––––
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Christopher avait assisté à l’humiliation de son cousin par le roi de France auprès de ses amis, Thomas Hartley et William de Bohun. Il fulminait et seule la main de William sur son bras et la présence de Henri, un chevalier du Temple, devant lui, l’avaient empêché de foncer dans la foule et d’aller flanquer un bon coup de poing sur le nez de Philippe. 

Henri était une vision familière au sein du palais, en sa qualité de membre haut placé de l’ordre des Templiers (même si, ostensiblement, celui-ci professait l’absence de hiérarchie parmi les chevaliers). Il avait procédé à l’essentiel de la reconnaissance des lieux, car il était aisé pour un Templier d’aller où il voulait quand il le voulait sans qu’on lui pose de question. Il était d’usage, quand on croisait un Templier à cheval, de s’écarter de la route pour lui laisser le passage, comme Christopher avait pu lui-même le constater récemment en passant tant de temps avec Thomas. 

« On est là à titre de soutien moral, rien de plus, » dit Henri. « Personne ne sait qui vous êtes et cela doit rester ainsi. »

« Je n’arrive pas à croire que ce soit déjà fini. » Christopher courba la nuque. Il savait que Henri avait raison mais cela ne l’empêchait pas de se sentir révolté. 

Mais Christopher n’était qu’un élément de la conspiration particulièrement élaborée qu’ils mettaient actuellement en œuvre sous le nez du roi Philippe et de ses conseillers et il n’était pas du tout question qu’il commence à se plaindre du rôle qui lui était dévolu, alors que c’était lui qui avait tout fait pour être inclus dans le plan qu’ils avaient concocté. 

William contemplait le trône d’un air songeur. « A quoi le roi Philippe peut-il bien penser ? »

C’était la question du moment et William n’était pas le seul à s’interroger. Christopher avait fait partie du complot depuis le tout début et il avait donc su ce qui risquait d’arriver, mais il pensait tout de même qu’il était stupide de la part de Philippe de traiter David de cette manière. David voulait croire qu’il s’était laissé égarer par ses conseillers. Si c’était vrai, c’était bien dommage. Si c’était vrai, cela signifiait que Philippe leur avait concédé bien trop de pouvoir.

Christopher était en principe favorable à la démocratie, mais au cours des deux années qu’il venait de passer sur Terre Deux, il lui était arrivé de temps à autre de comprendre l’avantage de savoir un roi aux manettes, en particulier si ce roi était David. Le problème, bien-sûr, comme dans le cas de Philippe, commençait à se poser quand le roi en question laissait non seulement le pouvoir lui monter à la tête mais également lorsque le souverain et ses conseillers s’intéressaient plus à l’accroissement de leur puissance et à leur avancement qu’au bien-être de la population dont ils avaient la charge. 

« Il est déjà tard, et il n’a même pas commencé à entendre les pétitions ! » Thomas se mit sur la pointe des pieds pour regarder au-dessus des têtes qui se dressaient devant lui. 

Il parlait d’expérience, car c’était loin d’être la première audience à laquelle il assistait. Ils étaient arrivés depuis plusieurs semaines et on s’était habitué à les voir au palais ou aux alentours, sous la houlette de Livia et de Michael qui s’étaient présentés comme des membres de la noblesse de Sicile et avaient été accueillis comme tels. Christopher avait de son côté fait la connaissance de quelques jeunes gens de petite noblesse qui maintenant le saluaient de la tête lorsqu’ils le croisaient. 

« Allez-y, Thomas, » dit Christopher à voix basse à leur seule intention. « Toi aussi, William. Il faut prévenir ma mère. »

« Christopher a raison. » Henri les incita du geste à se diriger vers la porte. « Profitez de cette opportunité, avant que le roi ne reprenne son audience et que ceux qui nous entourent s’ennuient assez pour chercher autour d’eux une occasion de se distraire plutôt que de regarder le roi. Mieux vaut éviter que l’on remarque un Templier un peu trop bien de sa personne et l’ami qui l’accompagne. »

« On t’attendra à la taverne sur le pont, » dit William à Christopher tandis que Henri les poussait vers la sortie. « Même s’il est deux heures du matin. »

Thomas et William se frayèrent un chemin à travers la foule, deux spectateurs anonymes parmi des centaines d’autres. 

A Avalon, Christopher n’avait pas su précisément ce que faisait sa mère. Elle était spécialisée en marketing, une notion plutôt vague dans l’esprit du jeune homme. Pour lui, cela allait de graphisme à la création de slogans. Il n’avait pas vraiment tort, mais la direction du marketing, le poste auquel sa mère avait accédé et qu’elle avait récemment occupé à l’ambassade des Etats-Unis à Londres, impliquait une grande expertise en matière de stratégie et de planification, ainsi que la capacité de mener une équipe vers un objectif commun. Il s’avérait que le management ne consistait pas seulement à donner des ordres. Dans le cas de sa mère, elle avait appris à analyser un problème, à déterminer qui au sein de son équipe était le mieux à même de le résoudre, et à coordonner les activités de l’équipe tout entière. 

La campagne qu’ils avaient entreprise à Paris exigeait les mêmes compétences, avec l’avantage, comme disait sa mère, d’être menée en sous-main, ce qui voulait dire qu’elle n’avait pas à se préoccuper de ce qu’en penseraient ses supérieurs. C’était un peu étrange de se sentir fier de sa mère, de la découvrir comme une personne à part entière. Pour lui, elle avait toujours été ‘maman’, il ne s’était jamais posé d’autres questions.  Christopher pensa qu’à un moment ou à un autre il devrait le lui dire. 

Ce qui était également particulièrement utile et qu’il n’avait pas discerné avant qu’ils n’arrivent à Paris et qu’il puisse voir ce qui se déroulait sous ses yeux, c’était le talent d’Elisa en matière de conception artistique et de communication. Au cours des phases initiales de mise au point de leur plan, alors qu’ils étaient encore à Londres, Elisa avait dit à David que Livia et Michael feraient d’excellents pôles d’attraction. A l’époque, Christopher n’avait pas su ce que cela voulait dire et on avait dû le lui expliquer. 

Ce soir, Henri jouait le même rôle. Même s’il n’avait ni la beauté de Livia ni l’apparence distinctive de Michael, avec sa longue tunique blanche ornée de la grande croix rouge sur la poitrine, il était impossible de ne pas le remarquer. Elisa avait insisté pour que son manteau et son surcot soient d’un blanc particulièrement éclatant et depuis qu’il était arrivé, tous les regards s’étaient portés sur lui, que ce soit dans la rue, dans la cour du palais ou dans la salle d’audience. C’était l’effet sur lequel elle avait compté et elle n’avait pas douté que ce serait le cas. C’était aussi la raison pour laquelle Christopher et William avaient adopté les tenues en vogue qui passaient inaperçues dans la foule bigarrée. 

Sa mère, semblait-il, pensait à tout. 

« Notre plan initial pour secourir David ne va pas fonctionner à présent, » dit Henri sans utiliser le titre de David. Ça avait commencé avec les Irlandais, qui le nommaient toujours par son prénom. Ce n’était pas par manque de respect mais voulait seulement exprimer qu’il ne pouvait y avoir qu’un David et qu’il était donc forcément le sujet de la conversation. 

« Donc on passe au Plan B, » dit Christopher.

Henri étouffa un petit rire. « J’ai du mal à comprendre cette manière de nommer les plans A, B, C. Pourquoi pas 1, 2, 3 ? »

Christopher le fixa du regard une seconde avant de se mettre à rire aussi. « Je n’en sais rien. Peut-être parce que Plan A sonne mieux que Plan 1 ? »

« Un de ces plans prévoyait une longue incarcération si nécessaire, » dit Henri tandis qu’un nouveau pétitionnaire se présentait devant le roi, expliquait sa requête et se la voyait accordée. Il ne fallait pas être un génie pour réaliser que le roi acceptait chaque demande. Christopher ignorait si c’était pour compenser son attitude envers David ou au contraire la mettre en relief. 

« Je n’aime pas du tout ce plan, » dit-il. « Je suis pratiquement sûr que donner carrément l’assaut au palais vaudrait encore mieux que ça. »

Ils avaient naturellement d’abord mis en œuvre le Plan A, littéralement depuis des semaines. Mais ils n’avaient pas su avant son arrivée que David serait forcé d’abandonner l’Aquitaine aussi rapidement, ce qui impliquait de modifier certaines étapes et de s’assurer que les personnes adéquates étaient en place. 

Faire de David et de sa famille ses hôtes pour une durée indéterminée représentait de la part de Philippe un geste particulièrement radical, presqu’autant que le fait rompre avec la tradition et de ne pas lui rendre l’Aquitaine. C’était pratiquement l’équivalent d’un enlèvement et si Philippe ne revenait pas sur sa décision, même le temps nécessaire pour reprendre l’Aquitaine à Callum, aucun souverain ne lui ferait plus jamais confiance. 

Ce que Christopher ne comprenait pas, c’était comment Philippe pensait, dans les faits, arracher l’Aquitaine des mains de David. Il devait bien savoir que les forces sur place, anglaises tout autant que natives d’Aquitaine, n’allaient pas tout simplement accepter de livrer leur pays sans se battre ? Même si on obligeait David à écrire une lettre ordonnant à Callum et à ses autres commandants de rendre les armes, ils sauraient bien qu’ils n’avaient pas à obéir et que la lettre avait été écrite sous la contrainte. 

L’édit de Philippe n’avait que la valeur que chacun y attachait. De la même manière, une révolte prenait force de loi en cas de victoire des rebelles. Même Christopher le savait. Tous les Américains le savaient. Et Philippe ne le savait pas ? 

Que savait-il qu’ils ignoraient ?
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Chapitre Cinq

[image: ]




Premier jour

Rachel

––––––––
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« Qui va là ? » Si être hélé par un garde avant même d’avoir atteint les portes de la ville n’était pas exactement ce à quoi ils s’étaient attendus, Rachel aurait éclaté de rire en entendant ce stéréotype. C’était comme si le soldat suivait le script d’un film. 

Mais ils n’étaient pas dans un film et le script qu’ils suivaient était celui qu’ils avaient écrit eux-mêmes. Jusque-là, les Français jouaient leur rôle, mais elle ne devait pas oublier de rester vigilante. Il aurait été facile pour leur opposition de glisser un changement de dernière minute dans le scénario. 

Samuel ralentit son cheval tandis qu’Aaron tirait sur les rênes et ils arrêtèrent la charrette au milieu de la rue, à dix pas du poste de garde lui-même situé à vingt pas de l’entrée de la ville. Ils avaient jusqu’à présent évité d’être arrêtés en empruntant des voies secondaires et des petites rues. Rachel se dit que s’ils devaient être stoppés avant de parvenir aux portes de la ville, ils auraient mieux fait de ne pas prendre cette peine. 
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